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fait,pendant qii'elle-mAme n'y faisait pas son-

vent allusion; cela cei)enflant r(;nipùchaitde

-clierclier à. se l'aire nne position meilleure en
demandant Je rem[)loi dans d'antres famil-

les, parceque agir ainsi aurait été jeter dn
discrédit sur cette parenté qui était pour elle

un homuMJr si stérile.

Paul Durand allait souv(»nt chez M. de
Courval, partie parceque, ayant ensemble
iicheté à nn prix nominal une vaste étendue
<de terrains marécageux qn'ils étaient en train

d'utiliser par rassècliement.ils avaient en com-
mun quelques intérêts, et partie parceque ses

visites offraieutune source dejouissances réel-

les à M. de Gonrval qui était en théorie

<iussi bon agriculteur que Durand dans la

pratique et qui prenait un véiitable plaisir à
causer de moissons, d'assèchements, de tout

•ce qui concerne une ferme, avec quelqu'un
dont les succès dans ces spécialités étaient une
preuve frappante de la justesse de ses propres
opinions. Quaiid il venait an Manoir, s'il

airivait que le seigneur eut alors des visi-

ieni's, tous deux se rendaient dans la cham-
bre qui servais au double usage de bibliothè-

que et de bureau, et là ils causaient à l'aise

en fumant l'excellent tabac de M. de Cour
val.

Celui-ci aurait volontiers présenté Paul à
ses amis les plus distingués, car il l'estimait

•elle respectait; mais Durand évitait naturel-

lement une société où les conversations por-
taient sur des sujets de la ville qui lui étaient

parfaitement étrangers^ et dont ceux qui y


